
Stevenson : « Deux personnalités se disputaient le champ de ma conscience »

Ce  fut  par  le  côté  moral,  et  sur  mon  propre  individu,  que  j’appris  à  discerner
l’essentielle  et  primitive  dualité  de  l’homme ;  je  vis  que,  des  deux  personnalités  qui  se
disputaient le champ de ma conscience, si je pouvais à aussi juste titre passer pour l’un ou
l’autre, cela venait de ce que j’étais foncièrement toutes les deux ;  et à partir d’une date
reculée, bien avant que la suite de mes investigations scientifiques m’eût fait même entrevoir
la plus lointaine possibilité de pareil miracle, j’avais appris à caresser amoureusement, tel un
beau rêve, le projet de séparer ces éléments constitutifs. Il suffirait, me disais-je, de pouvoir
caser chacun d’eux dans une individualité distincte, pour alléger la vie de tout ce qu’elle a
d’insupportable : l’injuste alors suivrait sa voie, libéré des aspirations et des remords de son
jumeau supérieur ; et le juste s’avancerait d’un pas ferme et assuré sur son chemin sublime,
accomplissant  les  bonnes  actions  dans  lesquelles  il  trouve  son  plaisir,  sans  plus  se  voir
exposé au déshonneur et au repentir causés par ce mal étranger. C’est pour le châtiment de
l’humanité que cet incohérent faisceau a été réuni de la sorte – que dans le sein déchiré de la
conscience,  ces jumeaux antipodiques sont ainsi en lutte continuelle.  N’y aurait-il  pas un
moyen de les dissocier ?

J’en étais là de mes réflexions lorsque, comme je l’ai dit, un rayon inattendu jailli de
mes  expériences  de  laboratoire  vint  peu  à  peu  illuminer  la  question.  Je  commençai  à
percevoir,  plus  vivement  qu’on  ne  l’a  jamais  fait,  l’instable  immatérialité,  la  fugacité
nébuleuse, de ce corps en apparence si solide dont nous sommes revêtus. Je découvris que
certains agents ont le pouvoir d’attaquer cette enveloppe de chair et de l’arracher ainsi que
le vent relève les pans d’une tente. Mais je ne pousserai pas plus loin cette partie scientifique
de ma confession, pour deux bonnes raisons. D’abord, parce que j’ai appris à mes dépens
que le calamiteux fardeau de notre vie est pour toujours attaché sur nos épaules, et qu’à
chaque tentative que l’on fait pour le rejeter, il n’en retombe sur nous qu’avec un poids plus
insolite et plus redoutable. En second lieu, parce que, ainsi que mon récit le rendra, hélas !
trop  évident,  ma  découverte  fut  incomplète.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  qu’après  avoir
reconnu dans mon corps naturel la simple auréole et comme l’émanation de certaines des
forces qui constituent mon esprit, je vins à bout de composer un produit grâce auquel ces
forces pouvaient être dépouillées de leur suprématie, pour faire place à une seconde forme
apparente, non moins représentative de mon moi, puisque étant l’expression et portant la
marque d’éléments inférieurs de mon âme.

Robert Louis Stevenson, L’Étrange cas du docteur Jekyll et de Mr Hyde, 1886, 
trad. Théo Varlet, 1931.

1. Comment le narrateur parvient-il à dramatiser sa confession et à laisser entendre sa fin tragique ?
2. Quelles sont les caractéristiques des deux personnalités qui s’affrontent dans le Dr Jekyll ?
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Zola, « la bête enragée qu’il sentait en lui »

Jacques  Lantier,  conducteur  de  train,  vient  de  tenter  de  tuer  Flore,  la  belle  fille  de  sa
marraine. Il s’enfuit dans la campagne, affolé par ses instincts bestiaux qu’il ne comprend pas.

D’un effort, Jacques tenta de se lever. Que faisait-il là, dans l’herbe, par cette nuit tiède
et brumeuse d’hiver ? La campagne restait noyée d’ombre, il n’y avait de lumière qu’au ciel,
le fin brouillard, l’immense coupole de verre dépoli,  que la lune, cachée derrière, éclairait
d’un pâle reflet jaune ; et l’horizon noir dormait, d’une immobilité de mort. Allons ! il devait
être  près  de  neuf  heures,  le  mieux  était  de  rentrer  et  de  se  coucher.  Mais,  dans  son
engourdissement,  il  se  vit  de  retour  chez  les  Misard,  montant  l’escalier  du  grenier,
s’allongeant sur le foin, contre la chambre de Flore, une simple cloison de planches. Elle
serait là, il l’entendrait respirer ; même il savait qu’elle ne fermait jamais sa porte, il pourrait la
rejoindre. Et son grand frisson le reprit, l’image évoquée de cette fille dévêtue, les membres
abandonnés et chauds de sommeil, le secoua une fois encore d’un sanglot dont la violence le
rabattit sur le sol. Il avait voulu la tuer, voulu la tuer, mon Dieu ! Il étouffait, il agonisait à
l’idée qu’il  irait  la tuer dans son lit,  tout à l’heure,  s’il  rentrait.  Il  aurait  beau n’avoir  pas
d’arme, s’envelopper la tête de ses deux bras,  pour s’anéantir :  il  sentait  que le mâle,  en
dehors  de sa volonté,  pousserait  la  porte,  étranglerait  la  fille,  sous le  coup de fouet  de
l’instinct du rapt et par le besoin de venger l’ancienne injure. Non, non ! plutôt passer la nuit
à battre la campagne, que de retourner là-bas ! Il s’était relevé d’un bond, il se remit à fuir. 

Alors,  de nouveau,  pendant  une demi-heure,  il  galopa au travers  de la  campagne
noire, comme si la meute déchaînée des épouvantes l’avait poursuivi de ses abois. Il monta
des côtes, il dévala dans des gorges étroites. Coup sur coup, deux ruisseaux se présentèrent  :
il les franchit, se mouilla jusqu’aux hanches. Un buisson qui lui barrait la route, l’exaspérait.
Son unique pensée était d’aller tout droit, plus loin, toujours plus loin, pour se fuir, pour fuir
l’autre, la bête enragée qu’il sentait en lui. Mais il l’emportait, elle galopait aussi fort. Depuis
sept mois qu’il  croyait  l’avoir  chassée,  il  se reprenait  à l’existence de tout le monde ;  et,
maintenant, c’était à recommencer, il lui faudrait encore se battre, pour qu’elle ne sautât pas
sur la première femme coudoyée par hasard. Le grand silence pourtant, la vaste solitude
l’apaisaient un peu, lui faisaient rêver une vie muette et déserte comme ce pays désolé, où il
marcherait toujours, sans jamais rencontrer une âme. Il devait tourner à son insu, car il revint,
de  l’autre  côté,  buter  contre  la  voie,  après  avoir  décrit  un  large  demi-cercle,  parmi  des
pentes,  hérissées de broussailles,  au-dessus du tunnel.  Il  recula,  avec l’inquiète colère de
retomber sur des vivants. Puis, ayant voulu couper, derrière un monticule,  il  se perdit,  se
retrouva devant la haie du chemin de fer, juste à la sortie du souterrain, en face du pré où il
avait sangloté tout à l’heure. Et, vaincu, il  restait immobile, lorsque le tonnerre d’un train
sortant  des  profondeurs  de  la  terre,  léger  encore,  grandissant  de  seconde  en  seconde,
l’arrêta.

Émile Zola, La Bête humaine, 1890.

1. Quel est le point de vue adopté dans cet extrait ? Quel est l’effet ainsi obtenu ?
2. En quoi le paysage peut-il être perçu comme une projection des pulsions du personnage ?
3. De quelle manière la fuite angoissée du personnage lui permet-elle d’extérioriser sa folie ?

5

10

15

20

25

30

35


